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Marthe (née Flammang) et Louis 
MAÇON

Localité : Rocheville 

Leurs protégés  : Albert Amon, Danielle (née 
Amon) Aubin

L’histoire
Une promesse tenue 

Jacques et Maggy Amon émigrent de Turquie en 
France au début des années 1920. Leur fils Albert 
naît en 1922 et leur fille Danielle en 1937. Maggy 
est secrétaire et Jacques travaille comme vendeur 
occasionnel. Ils vivent à Courbevoie en région 
parisienne jusqu’en 1942. Face à la montée des 
persécutions envers les Juifs, ils décident de pas-
ser dans la zone libre. Leur sécurité n’étant plus 
assurée, Maggy demande à sa collègue et amie, 
Lucienne Caruel26, de prendre soin de sa petite 
Danielle, alors âgée de 4 ans.

Orpheline très tôt, Lucienne Caruel est célibataire 
et sans enfant. Les deux amies conviennent que 
Danielle resterait avec Lucienne jusqu’à ce que 
ses parents puissent la récupérer. Si toutefois ils 
étaient arrêtés, Lucienne adopterait officiellement 
Danielle. 

26. Lucienne Caruel a également été nommée Juste parmi 
les Nations pour avoir contribué au sauvetage de Danielle 
en 2009.

Les Amon parviennent en zone libre et, deux mois 
plus tard, Lucienne envoie Danielle par un convoi 
d’enfants de la Croix-Rouge pour qu’elle puisse les 
y rejoindre. Maggy retrouve un travail à Marseille, 
mais est séparée de son époux.

En janvier 1944, la Gestapo arrête Maggy sur 
son lieu de travail, sans doute suite à une dénon-
ciation. Une collègue se rend alors à l’école de 
Danielle et récupère la petite pour qu’elle ne soit 
pas à son tour arrêtée. Son frère Albert, qui a 
22 ans et travaille dans la région sous une fausse 
identité, est prévenu et vient chercher la fillette. 

Albert sait que leurs anciens voisins à Courbevoie, 
Louis et Marthe Maçon, également amis proches 
de la famille, ont déménagé à Rocheville, dans 
les Alpes-Maritimes. Ils l’ont d’ailleurs hébergé à 
plusieurs reprises en 1942. Il prend alors contact 
avec eux et leur demande s’ils seraient prêts à 
héberger sa jeune sœur. Les Maçon, des per-
sonnes âgées n’ayant pas eu d’enfant, acceptent 
de prendre soin de Danielle. Louis travaille alors 
comme jardinier et Marthe comme femme de 

ménage. Leurs revenus sont maigres, mais cela 
ne les empêche pas de couvrir d’affection la pe-
tite Danielle. La fillette aide Marthe à cultiver les 
fruits et légumes dans le jardin et Marthe l’initie 
au tricot. Louis lui apprend à lire et à compter et 
lui fait la lecture tous les jours. La petite prend 
l’habitude de les appeler « Pépé » et « Mémé ». La 
« tantine », Lucienne Caruel, envoie des colis pour 
habiller la petite fille, un peu d’argent pour aider 
les Maçon et des cadeaux pour Danielle.

À la Libération, les Maçon attendent, en vain, le 
retour de Maggy, guettant les nouvelles du retour 
des déportés à l’Hôtel Lutetia. Après son arres-
tation, Maggy avait été internée à la prison des 
Baumettes, transférée au camp des Milles, puis 
envoyée à Drancy d’où elle a été déportée sans 
retour le 3 février 1944 par le convoi n° 67.

En 1946, malgré le déchirement de voir partir 
leur petite Danielle, les Maçon confient la fillette 
à Lucienne Caruel, qui la ramène à Paris où elle 
l’élève, conformément à la promesse qu’elle avait 
faite à Maggy durant la guerre. Lucienne Caruel se 
consacre à l’éducation de Danielle, l’aime comme 
sa propre fille et l’adopte officiellement le 13 juin 
1952. Danielle vient passer toutes ses vacances 
au Cannet et reste très proche de Louis et Marthe 
Maçon jusqu’à leur décès.

Les témoignages
«  J’ai appris par télégramme l’arrestation de ma 
mère le 6 janvier par les autorités allemandes et 
la mise sous scellés de l’appartement. Je me suis 
rendu le lendemain sur son lieu de travail, appris les 
circonstances de son arrestation et je suis ensuite 
parti à la recherche de ma sœur âgée de 6 ans qui 
avait été recueillie à la sortie des classes. 

J’ai pensé alors à la conduire chez nos amis où 
elle venait de passer avec sa mère les fêtes de Noël 
et nous sommes arrivés vers le soir à la villa La 
Rustique, où le couple est venu nous accueillir au 
portail. 

À l’annonce du malheur qui nous frappait, leur dé-
cision était prise : Danielle resterait avec eux… »

Albert AMON

« Mon frère regagna très vite son poste et je res-
tai avec "Pépé et Mémé" un peu plus de deux ans, 
jusqu’à Pâques 1946, où je rejoignis à Paris la 
meilleure amie de ma mère, Lucienne Caruel, qui 
m’éleva conformément à une promesse faite à ma 
mère durant la guerre.

Je garde le meilleur souvenir de ces grands parents 
improvisés, et j’ai toujours éprouvé pour eux une 
grande tendresse. »

Danielle (née Amon) AUBIN

Le 14 juin 2009, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Marthe et à Louis Maçon le 
titre de Juste parmi les Nations (Dossier 11618).

Maggy et Jacques Amon (à gauche), en compagnie de Marthe et Louis Maçon, avant la guerre 

Danielle avec le couple Maçon, en août 1949 

Danielle et sa mère adoptive, Lucienne Caruel
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Caroline (née Bollié) et Jacques MARI

Localité : Nice

Leur protégé : Gabriel Calef

L’histoire
« Entrez, entrez vite ! »

Suzanne et Jacques Calef, originaires de Smyrne 
(Turquie), ont cinq enfants : Gabriel, Elsy, Odette, 
Rita et Léon.

En novembre 1942, la famille, installée à Lyon, se 
disperse : les deux grandes sœurs sont cachées 
dans des familles et les parents et les trois autres 
enfants trouvent refuge à Nice, dans un hôtel rue 
Verdi. Gabriel est recueilli sous une fausse identité 
au patronage Don Bosco de Nice, tenu par le Père 
Siméoni. En septembre 1943, après l’invasion de 
la zone d’occupation italienne par les Allemands, 
les parents et les deux jeunes enfants retournent 
sur Lyon.

Lors d’une sortie, Gabriel, resté à Nice, passe de-
vant une maison rue Jean Richepin et entend le 
brouillage particulier de Radio Londres. Il frappe à 
la porte, une dame lui ouvre, et il lui recommande 
de baisser le son, si elle veut éviter d’avoir des 
ennuis. La femme remercie Gabriel, le nommant 

Père Chalais 
(c’est en effet le 
nom qui figure 
sur sa fausse 
carte d’identité). 
Leur première 
rencontre se li-
mite à ce simple 
échange.

En décembre 
1943, Gabriel 
reçoit un télé-
gramme de Lyon 
lui annonçant une 
terrible nouvelle. 
Le télégramme 

indique que «  toute la famille a été invitée par 
tante Marguerite pour passer l’hiver avec elle ». 
« Tante Marguerite » est alors le nom de code uti-
lisé pour désigner la Gestapo. La famille de Gabriel 
est conduite à la prison de Montluc puis transférée 
à Drancy avant d’être envoyée à Auschwitz par le 
convoi n°63 du 17 décembre 1943. 

Le 21 mars 1944, une rafle est opérée au patro-
nage Don Bosco. Gabriel parvient à s’échapper par 
une fenêtre et, ne sachant où aller, il se rend rue 
Jean Richepin. Il frappe à la porte et c’est Caroline 
Mari qui lui ouvre à nouveau. Il lui explique qu’il 
est juif et recherché. Caroline réagit immédiate-
ment : « Entrez, entrez vite ! ».

À partir de ce moment-là, Gabriel reste caché 
chez le couple Mari. Jacques, qui est charpentier, 
et Caroline, aide-soignante, vivent avec leur fille 
de 15 ans. Gabriel est traité comme le fils de la 
famille et, pour éviter tout risque d’arrestation, il 
ne quitte jamais la maison. Il demeure chez les 
Mari durant huit mois, jusqu’à la Libération.

Le témoignage
« Le 21 mars 1944, il y a eu une rafle à Don Bosco, 
faite par quatre membres de la Gestapo, une femme 
en faisait partie. C’est elle qui par ma circoncision 
s’est aperçue que j’étais juif, elle m’a enfermé au 
parloir en attendant de m’emmener avec eux. […]

Pour ma part, sautant par la fenêtre, j’ai pu m’éva-
der. J’ai immédiatement pensé que mon seul sa-
lut était de me rendre chez la dame de la rue Jean 
Richepin. Ayant couru le plus vite possible, j’ai son-
né à sa porte. En l’ouvrant, elle m’a dit avec un gra-
cieux sourire  : "Bonjour Père Chalais". Malgré mon 
essoufflement, je lui ai dit que je n’étais pas prêtre 
mais que j’étais juif, qu’il y avait une rafle à Don 
Bosco et que, arrêté, je venais de m’évader.

Je me rappelle, après plus de soixante-dix ans, les 
trois mots qu’elle a prononcés en me regardant  : 
"Entrez… Entrez vite !". »

Gabriel CALEF
Le 29 novembre 2009, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Caroline et à Jacques Mari 
le titre de Juste parmi les Nations (Dossier 11623).

Angèle et Louis MAURO 

Localité : Saint-Jean-Cap-Ferrat

Leurs protégés  : Jakob, Elsa et Mariette 
Fischer

L’histoire
Un couple trouve des cachettes pour plusieurs 
familles

Louis et Angèle Mauro tiennent une plomberie à 
Saint-Jean-Cap-Ferrat.

En août 1942, quand l’arrestation des Juifs débute 
en zone Sud, la famille Fischer (Jakob, Elsa et leur 
fille Mariette) arrive chez les Mauro pour leur de-
mander de les cacher. Un ami commun avait re-
commandé les Fischer, Juifs originaires d’Autriche, 
à Angèle et Louis Mauro. 

Ceux-ci les reçoivent chaleureusement. Ils leur 
installent une cachette dans une maison qu’ils 
possèdent non loin de là, bien que les Fischer 
expliquent qu’ils ne peuvent pas payer pour cet 
hébergement. Les Mauro installent secrètement 
l’électricité dans la maison-refuge pour rendre 
leur quotidien plus facile et leur apportent régu-
lièrement des provisions.

Près de six mois plus tard, quand les forces al-
lemandes s’implantent près de l’endroit où les 
Fischer sont cachés, les Mauro décident de les 
déplacer vers une autre cachette. Une nuit, Louis 
Mauro fait monter les Fischer dans un camion 
rempli de meubles et les installe dans un petit ap-
partement qu’il possède à Saint-Roman-de-Bellet, 
à une heure de route de Nice. Ils y restent cachés 
jusqu’à la fin de l’Occupation. Les Mauro fournis-
sent aux Fischer de faux papiers d’identité et des 
cartes d’alimentation et font de leur mieux pour 
faciliter les conditions de vie de leurs protégés, 
sans espérer la moindre compensation financière.

Les Fischer ne sont pas la seule famille juive hé-
bergée par les Mauro. Une famille de cinq per-
sonnes trouve asile dans l’appartement des Mauro 
à Monte-Carlo et une autre famille de trois per-

sonnes est cachée dans leur garage. Au total, une 
dizaine de personnes doivent leur survie à Louis 
et Angèle Mauro.

Le 10 janvier 1973, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Angèle et à Louis Mauro 
le titre de Juste parmi les Nations (Dossier 783).

Georges MAZET
Localité : Nice

Ses protégés : Lisette (née Biret) Fall, Philippe 
Moch, Raphaël Rappaport et Glika (née Rappaport) 
Zaleman

L’histoire
Un docteur engagé dans le sauvetage des enfants

Le Docteur Georges Mazet, installé à Nice depuis 
la fin de ses études de médecine, est praticien, 
chercheur et savant. Il publie ses recherches dans 
de nombreux articles scientifiques. Ses intérêts 
d’ordre humanitaire s’accompagnent aussi d’une 
grande piété. Ainsi, il maintient des relations 
proches avec des personnalités de l’Église catho-
lique.

Sous l’occupation allemande, il s’engage très tôt 
dans la Résistance. Il n’a de cesse de mettre ses 
compétences et son activité au service de tous 
ceux que les autorités pourchassent, notamment 
les Juifs. Il abrite régulièrement, dans sa propre 
maison, des enfants juifs dont les parents ont été 
déportés ou eux-mêmes en danger, en attendant 
de leur trouver un refuge plus durable. En liaison 
avec Monseigneur Rémond27, évêque de Nice, il 
les confie à des institutions religieuses, en parti-
culier le Monastère « des Sœurs Clarisses », où 
il exerce. Il maintient aussi des contacts avec les 
services sociaux de la communauté juive, l’OSE, 
le réseau Abadi28, ainsi que d’autres filières clan-
destines susceptibles de trouver des abris en 
France ou en Suisse, comme en témoignent les 
nombreuses lettres de remerciements qu’il reçoit 

27. Sur Monseigneur Rémond, voir page 171.
28. Sur le réseau « Marcel » et le couple Abadi, voir page 108.

Jacques et Caroline Mari
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après la Libération. Il redouble d’efforts dans ses 
activités de sauvetage quand la zone italienne 
passe sous contrôle allemand en septembre 
1943, et que la «  chasse aux Juifs  » prend un 
caractère très brutal, sous l’impulsion d’Aloïs 
Brunner.

Plusieurs enfants ont pu bénéficier de l’action 
du Docteur Mazet, notamment Lisette Fall-Biret 
(âgée de 13 ans quand sa mère est déportée), 
Raphaël Rappaport (11 ans) et sa sœur Glika 
(7 ans), ainsi que Philippe Moch (alors âgé de 
5 ans).

Les témoignages
« En 1943, nous résidions à Nice. Nous avons été 
recueillis, ma sœur et moi-même, par le Docteur 
Mazet pendant plusieurs jours au moment de notre 
placement au couvent des Clarisses à Cimiez. […] 
J’ai su par la suite que le Docteur Mazet était au 
centre d’une action destinée à sauver les enfants 
juifs de Nice alors que la situation venait subite-
ment de basculer dans l’horreur. »

Raphaël RAPPAPORT 
« J’habitais Nice en 1942. Arrêtée avec ma mère, 
j’ai été sauvée par mon âge, 13 ans. J’ai été cachée 
au couvent des Clarisses où j’étais la grande qui 
s’occupait à veiller sur les autres. Quand les enfants 
étaient malades, on demandait le docteur Mazet. 
Quand un jour, avec plein d’inquiétudes, je deman-
dais à Sœur Emmanuelle : "Qui est ce monsieur qui 
nous regarde ?" - "Ne t’inquiète pas, il nous connaît, 
il sait qui vous êtes et il est avec Monseigneur 
Rémond". Depuis, c’était comme un rayon de soleil 
qui rentrait dans ma triste enfance. »

Lisette FALL-BIRET
« Je voudrais, de façon plus intime, dire ce que le 
docteur Mazet fit et fut pour moi. Ce qu’il fit, c’est 
éviter au petit enfant que j’étais (je n’avais pas 
deux ans à la déclaration de guerre) d’être la proie 
innocente de la chasse aux Juifs, avec pour consé-
quences la déportation et la mort, en s’arrangeant 
pour me placer sous un faux nom dans une institu-
tion religieuse où personne, ou presque, n’était au 
courant de ma véritable identité, puis au monastère 
des Clarisses à Cimiez où, si la complicité des re-
ligieuses était assurée, les risques n’en étaient pas 

moins considérables pour les enfants et leurs pro-
tecteurs. Ses visites chaleureuses et fréquentes ef-
façaient mes angoisses. »

Philippe MOCH
Le 27 mars 2000, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné au docteur Georges Mazet 
le titre de Juste parmi les Nations (Dossier 8845).

Pierre MERLI
Localité : Nice

Ses protégés  : Maurice Dominiez, Monsieur 
Feldman, Uszer et Mzer Izba, Erna (née Izba), 
Edouard et Nathan Konopnicki, Raissa Klarsfeld et 
ses enfants Georgette et Serge, Georges Rosanoff

L’histoire
Un fonctionnaire de Vichy fournit de faux papiers

Pierre Merli est un fervent catholique. Il dirige un 
bureau du gouvernement de Vichy dans la région 
de Nice et s’occupe notamment des prisonniers de 
guerre français qui sont revenus de captivité en 
Allemagne. Il utilise cette couverture pour diriger 
la Résistance dans les Alpes et fournir de fausses 
cartes d’identité à de nombreux Juifs.

Il nomme Nathan Konopnicki en tant que secré-
taire. Ce dernier est un réfugié juif d’origine polo-
naise que Pierre Merli a sauvé, ainsi que sa femme, 
en leur fournissant de fausses cartes d’identité. 
Monsieur Konopinicki aide Pierre Merli dans son 
travail de sauvetage des Juifs réfugiés dans la ré-
gion, ce qui comprend la distribution de fausses 
cartes d’identité, de cartes d’alimentation, de cer-
tificats de baptême, de permis de travail et autres 
documents.

Pour aider Maurice Dominiez, un Juif réfugié à Nice, 
Pierre Merli se rend personnellement à Paris et fait 
traverser la ligne de démarcation à sa femme.

Pierre Merli établit des contacts avec la police 
française, la préfecture du département de Nice 
et l’évêque Paul Rémond. Avec son aide, il place 

des enfants juifs dans des monastères. Quand les 
Allemands envahissent la zone italienne, et no-
tamment la ville de Nice, Pierre Merli organise le 
placement des enfants dans des institutions qui les 
cachent et leur fournit de faux papiers.

Il agit de même avec des adultes et des familles 
entières, incluant Raissa Klarsfeld et ses enfants, 
Serge et Georgette, après l’arrestation du père de 
famille par les agents de la Gestapo de Nice et sa 
déportation à l’Est. Pierre Merli ne reçoit aucune 
compensation financière pour son action de sau-
vetage.

Il est élu maire d’Antibes en 1971, fonction qu’il 
remplit jusqu’en 1995. En février 2009, une pro-
menade Pierre Merli a été inaugurée en son hon-
neur à Antibes.

L’hommage 
« C’était plus que de l’altruisme, c’était plus que de 
l’humanisme : c’était de la folie d’accomplir des actes 
aussi nobles et périlleux à cette époque. »

Le rabbin ZEMMOUR lors du dévoilement de la 
plaque de la promenade Pierre Merli à Antibes en 
2009

Le 15 juillet 1975, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Pierre Merli le titre de Juste 
parmi les Nations (Dossier 933).

Adrienne MICHEL

Localité : Vence

Ses protégés : Eliane (née Bloch) Baumfelder 
et Guy Bloch, Jean Gattegno, Claude Michel et 
Nadia (née Tenine) Michel, Vala, Eric, Claude et 
Paul Schmierer, Edith Smessof, William Vilter

L’histoire
Mis à l’abri chez « Tante Mich’ »

En 1934, Adrienne Michel passe du statut de 
«  nourrice  » à celui de «  directrice de maison 
d’enfants » et fonde La Joyeuse Enfance à Lardy, 
dans l’Essonne. Elle y accueille des enfants de ré-
fugiés étrangers et juifs.

En 1940, «  la Tante Mich’  », comme on la sur-
nomme, part sur les routes de  l’exode avec ses 
petits pensionnaires, emmenant avec elle Jean 
Gattegno, 5 ans, les frère et sœur Bloch, Guy, 6 
ans, et Eliane, 3 ans. Après un long périple, elle 
obtient l’autorisation de réinstaller La Joyeuse 
Enfance à Vence, dans les Alpes-Maritimes. Son 
autorisation est toutefois limitée à sept pension-
naires. 

En novembre 1942, de nombreux Juifs fuient la 
zone nouvellement occupée par les Allemands 
pour se réfugier en zone italienne. Parmi eux, Vala 
Schmierer, la maman d’Eric qui séjourne dans la 
pension depuis un an, son père, son frère et les 
grands-parents. Les Schmierer ont précédem-Pierre Merli, durant la cérémonie de plantation de l’arbre à Jérusalem en 1978

Les enfants sauvés de « La Joyeuse Enfance »
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ment travaillé avec Varian Fry29 à Marseille et sont 
recherchés. Ils se présentent à Adrienne Michel 
et, bien que le nombre de ses pensionnaires s’élè-
vent alors à onze personnes, elle décide pourtant 
de les accueillir. Plus tard, le couple Schmierer et 
ses enfants partent se réfugier en Auvergne, mais 
les grands-parents demeurent à Vence.

Adrienne fait scolariser les enfants jusqu’à ce que 
l’un d’eux, au cours d’une bagarre dans la cour de 
récréation, s’exclame «…oui, je suis Juif et ceux 
qui veulent se battre avec moi, ils n’ont qu’à ve-
nir ». À compter de ce jour, « Tante Mich’ » décide 
de ne plus envoyer les enfants à l’école et de leur 
donner des cours à la pension.

Elle maintient l’établissement La Joyeuse Enfance 
malgré les difficultés financières, certains des pa-
rents, déportés ou fusillés, ne payant plus les pen-
sions. Elle s’arrange avec un cultivateur pour le 
ravitaillement et augmente le rendement de son 
jardin potager. Elle est secondée dans sa tâche 
par sa fille Sonia, 16 ans, qui contribue au bien-
être des enfants et à leur sauvetage.

29. Sur Varian Fry et son action de sauvetage à Marseille, 
voir page 59. 

Le témoignage
« Agé de 9 ans, je suis arrivé à la Joyeuse enfance 
en 1941 ou au début 1942, une maison d’enfants si-
tuée à Vence, où je suis resté une année tout seul. 
Par la suite sont venus me rejoindre mon petit frère 
Claude, âgé alors de 5 ans, ainsi que ma mère. […]

Les enfants vivaient comme dans toutes les mai-
sons d’enfants, les jeux, les amitiés, les disputes, les 
bagarres. Parfois des coups de cafard dus à la sépa-
ration. Pour ma part, je pense que nous avons vécu 
protégés, à l’abri, inconscients des risques que nous 
encourions. Je pense que ceci était dû à la grandeur 
de caractère de "Tante Mich" qui, en toute circons-
tance, restait sereine pour nous préserver. »

Yves SCHMIERER
Le 7 mars 2005, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Adrienne Michel le titre de 
Juste parmi les Nations (Dossier 10526).

Madeleine (née d'Auriol) et Charles 
MONOD 
Localité : Cannes

Leurs protégées : Suzanne Gossenheimer et 
Fuli (née Politandky) Käs

L’histoire
L’action du pasteur Monod et de sa femme

Charles Monod est un pasteur protestant installé 
à Cannes, ville occupée par les Allemands à par-
tir du 9 septembre 1943. Le pasteur Monod, qui 
appartient à un réseau de sauvetage protestant 
durant l’Occupation, sauve alors la vie à des Juifs 
et des non-Juifs en leur fournissant des certificats 
de baptême et des fausses cartes d’identité.

La jeune Fuli Kas-Politansky, âgée de 16 ans, et sa 
mère, arrivent à Cannes après avoir fui Marseille 
et sont cachées chez des amis chrétiens. Grâce 
aux faux papiers qu’elles reçoivent de Charles 
Monod, elles survivent à l’Occupation. Plusieurs 
dizaines d’années plus tard, le fils de Fuli Kas-
Politansky épouse une amie du pasteur Monod, 
sans même savoir que le pasteur avait aidé sa 
mère durant la guerre.

Charles Monod et sa femme Madeleine héber-
gent également Susanne Gossenheimer, une 
jeune femme juive venant d’Allemagne. Un jour, 
les Allemands viennent arrêter Charles Monod 
et l’accusent de fabriquer des faux certificats de 
baptême. Susanne Gossenheimer, qui a contracté 
le typhus, est alors souffrante. Les Allemands 
veulent arrêter la jeune femme, mais Madeleine 
Monod les persuade de ne pas le faire à cause de 
son grave état de santé. Charles Monod est quant 
à lui jugé et condamné devant une Cour française. 
Inspirés exclusivement par des motifs humanistes 
et religieux, le pasteur et sa femme n’ont jamais 
ni réclamé ni reçu aucune rémunération pour 
leurs actions de sauvetage.

Le témoignage
« Après la capitulation des Italiens et l’arrivée des 
Allemands, il ne devenait plus possible de continuer à 

vivre à Cannes sous notre véritable identité. Des amis 
nous ont fait connaître Monsieur le pasteur Monod 
qui exerçait son ministère à Cannes. Ce dernier nous 
a procurés de fausses cartes d’identité, ce qui nous a 
permis à ma mère et à moi-même de continuer à res-
ter à Cannes jusqu’à la Libération. Ces cartes d’iden-
tité nous ont permis de survivre et c’est donc grâce 
au pasteur Monod qui, en plus, nous réconfortait mo-
ralement chaque fois que nous allions le voir. »

Fuli KAS
Le 7 janvier 1996, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Charles et à Madeleine 
Monod le titre de Juste parmi les Nations (Dossier 
6958).

Dimitri MOUTHON
Localité : Nice 

Ses protégés : Richard Lévy et Richard Nelken

L’histoire
Un étudiant passeur et résistant

Lorsque la guerre éclate, Dimitri Mouthon, étu-
diant en médecine à Lyon, est mobilisé. Il obtient 
brillamment le grade d’officier. Démobilisé après 
la défaite de juin 1940, il est parmi les premiers à 
rejoindre la Résistance. 

Dans le cadre de ses activités clandestines, il vient 
notamment au secours des Juifs en leur trouvant 
des cachettes, en les aidant à passer illégalement 
la frontière et en leur fournissant de faux papiers.

À la demande de Richard Nelken, Juif né en 
Allemagne, le jeune homme se procure vingt 
cartes d’identité en blanc, puis, franchissant 
nombre de barrages routiers et de contrôles ri-
goureux, les apporte personnellement à des Juifs 
réfugiés à Nice. La ville est alors occupée par les 
Allemands depuis le mois de septembre 1943. 
Dimitri Mouthon accueille à plusieurs reprises 
Richard Nelken et sa famille, qui demeurent par-
fois chez lui pendant de longues périodes. Adrienne Michel, sa fille Sonia qui l’assiste, et les enfants 

en juin 1944

Adrienne Michel, surnommée « Tante Mich’ » avec ses petits pensionnaires
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Après avoir participé avec Richard Nelken à de 
nombreuses missions, il parvient à le faire passer 
en Espagne. Dimitri est en effet responsable d’une 
filière d’évasion vers l’Espagne et le Portugal, en 
passant par Andorre, et effectue régulièrement 
ce difficile et dangereux voyage. Il conduit vers 
la liberté Richard Nelken et d’autres amis juifs, 
équipés de chaussures de montagne pour franchir 
les cols des Pyrénées.

En 1941, il cache chez lui Richard Lévy, jeune ré-
sistant juif, ainsi que ses parents. Devenu méde-
cin, il soigne les blessés de la Résistance lors des 
combats du Vercors.

Le 18 octobre 1995, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Dimitri Mouthon le titre de 
Juste parmi les Nations (Dossier 6822).

Paul NGUYEN CONG ANH
Localité : Nice

Ses protégés  : Jakub Berliner, sa femme 
Salomé (née Ejbuzyc), leur fils Roland et Jadwiga 
(née Alfabet) Nguyen

L’histoire
Un sauvetage guidé par l’amour

Paul Nguyen, né en Cochinchine (actuel 
Vietnam), a émigré en France. En 1942, il suit 
ses études à l’université de Nice, où il fait la ren-
contre d’une jeune étudiante, Jadwiga Alfabet, 
une réfugiée juive d’origine polonaise. Les deux 
étudiants tombent amoureux et décident de se 
fiancer. 

À l’été 1942, la police française commence à ar-
rêter les Juifs étrangers, dont des membres de 
la famille Berliner, des proches de Jadwiga. Paul 
décide alors d’épouser Jadwiga, dans l’espoir 
qu’elle obtienne la citoyenneté française et soit 
ainsi protégée de la déportation. Ils célèbrent 
leur mariage le 5 septembre 1942 et s’installent 
à Clermont-Ferrand, où ils poursuivent leurs 
études. 

Durant l’été 1943, ils retournent à Nice. La ville 
est alors sous contrôle italien et est donc rela-
tivement sûre. Mais les Allemands occupent la 
Côte d’Azur dès le mois de septembre et les Juifs 
présents à Nice sont ainsi directement menacés 
de déportation.

Paul Nguyen décide alors de cacher non seule-
ment son épouse, mais également ses proches : 
son oncle et sa tante, Jakub et Salomé Berliner, 
ainsi que leur fils Roland. Il parvient à se pro-
curer de faux papiers et, en novembre 1943, 
prend le train avec Jakub Berliner jusqu’à Annecy 
(Haute‑Savoie). De là, il met Jakub en contact 
avec un passeur qui le conduit en Suisse. Il répète 
ensuite le voyage avec Salomé et son enfant. 

Après guerre, Paul et Jadwiga Nguyen ont deux 
enfants.

Le témoignage
«  Un jour de juillet 1942, la police française, qui 
était venue arrêter mon oncle et ma tante, a précisé 
qu’elle reviendrait à 17 heures me chercher. Depuis 

quelques mois, je fréquentais un étudiant vietna-
mien, Monsieur Nguyen Cong Anh Paul, sujet fran-
çais de Cochinchine. Ce jour-là, de retour ensemble 
au domicile de ma famille, j’ai attendu avec lui que 
l’on vienne me chercher. Une heure avant l’heure fa-
tidique, mon ami m’a proposé de me cacher chez lui, 
dans son meublé rue de Paris, où je suis restée sans 
sortir plusieurs semaines, jusqu’à la date de notre 
mariage le 5 septembre 1942. […]

J’ai vécu toutes ces années d’angoisse aux côtés de 
mon mari qui m’a toujours soutenue et mon oncle et 
ma tante lui ont toujours été reconnaissants de ce 
qu’il a fait pour eux en ces temps dramatiques. Nous 
lui devons simplement la vie. »

Jadwiga (née Alfabet) NGUYEN
Le 30 avril 2007, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Paul Nguyen Cong Anh le 
titre de Juste parmi les Nations (Dossier 10937).

Joseph et Henriette (née Lantéry) 
ORDAN
Jean ORDAN

Localité : Vence, Tourettes-sur-Loup

Leurs protégés : Israël Ortsman, sa femme 
Rosa (née Stempel) et leur fils Oscar, Rosele 
(née Gottselik) et sa fille Théa Ortsman, Bertha 
Ortsman,
 Adolphe, Ranche (née Wilk) et leur fils Henri Eber, 
ainsi qu’Israël, Régina (née Weinsteiner) et Elly 
Stempel 

L’histoire
Trois familles cachées avec la complicité du village

Israël Ortsman est né en 1904 à Wildenthal, en 
Pologne. Sa femme, Rosa, est née en 1914 à 
Berlin, en  Allemagne. Ayant fui leurs pays res-
pectifs, ils se marient à Anvers, en 1934. Leur 
fils, Oscar, y naît l’année suivante. Israël Ortsman 
exerce alors la profession de confectionneur de 
vêtements.

Après avoir quitté la Belgique en 1941, la famille 
Ortsman est assignée à résidence à Vence, dans 
les Alpes-Maritimes, la ville étant alors sous occu-
pation italienne. Se rendant deux fois par jour au 
bureau militaire où ils sont déclarés, les Ortsman 
empruntent quotidiennement le même chemin et 
font ainsi connaissance avec un fermier, Joseph 
Ordan. Des liens d’amitié se tissent bientôt entre 
eux.

La famille Ortsman retourne vivre à Nice après 
l’arrivée des Allemands en zone Sud, le 8 no-
vembre 1942. Mais, les conditions de vie étant très 
difficiles et la situation dangereuse, ils contactent 
bientôt Joseph Ordan par téléphone. Celui-ci vient 
immédiatement en camionnette chercher toute la 
famille, soit onze personnes au total.

À Vence, chez Joseph et Henriette, et à Tourettes-
sur-Loup, où demeure son frère, Jean Ordan, des 
cachettes sont offertes à tous les réfugiés. Oscar 
et ses parents sont placés dans une ferme à l’ex-
térieur du village. Là, Israël s’occupe des champs, 
Oscar et sa mère des animaux. Tout le village 
est alors complice et l’enfant apprend à servir la 
messe pour ne pas éveiller les soupçons.

Cette situation perdure jusqu’au débarquement 
allié sur les côtes de Provence, en août 1944. 
Sauvée, une grande partie de la famille reste en 
France après la guerre.

Paul Nguyen

La famille Ortsman
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Le témoignage
« Deux fois par jour, mes parents devaient se pré-
senter au bureau du commandement militaire ita-
lien, pour signer le registre qui certifiait qu’ils 
étaient bien résidents à Vence et qu’ils n’en étaient 
pas partis. Je les accompagnais parfois le soir. Pour 
s’y rendre, mes parents passaient par un chemin de 
terre qui longeait un champ où travaillait un fermier 
dont le nom était Joseph Ordan. Petit à petit, une 
relation d’amitié s’est établie entre Joseph Ordan et 
mon père. (…)

Mon père avait le numéro de téléphone de Joseph 
Ordan à Vence. Dès qu’il a téléphoné, Joseph Ordan 
est venu avec une camionnette et a embarqué toute 
la famille. (…)

Joseph Ordan de Vence nous a d’abord amené chez 
lui à Vence, où nous avons été accueilli par sa 
femme Henriette, puis chez son frère Jean Ordan, 
à Tourettes-sur-Loup. Et là, nous avons été placés 
dans différents endroits du village. »

Oscar ORTSMAN
Le 19 avril 2015, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné le titre de Juste parmi les 
Nations à Joseph Ordan, à sa femme, Henriette, 
ainsi qu’à son frère, Jean Ordan (Dossier 13039a).

Marie-Jeanne (née Robin) et César 
OTTINO

Localité : Nice

Leurs protégés : Roland Dana-Picard, Arlette 
et Roland Goldberg, Suzanne (née Rak) Lament

L’histoire
Un couple engagé et résistant

César Ottino et sa femme Marie-Jeanne vivent 
à Nice. César tient un petit magasin où il vend 
des cuisinières et est actif dans la Résistance. Il 
travaille inlassablement pour sauver des Juifs. 
Àplusieurs occasions, sa femme et lui hébergent 
chez eux des réfugiés.

À l’automne 1943, quand les Allemands occupent 
Nice, César Ottino découvre que le meilleur ami 
de son fils, un garçon de 12 ans nommé Roland 
Goldberg, est juif. Il propose immédiatement 
d’héberger les Goldberg et leurs deux enfants 
dans sa maison du vieux quartier de Nice, ce qu’ils 
acceptent. Ils y restent un mois, puis, avec des 
fausses cartes d’identité fournies par César Ottino, 
ils se déplacent vers une nouvelle cachette dans 
la Drôme. César Ottino en fait de même pour des 
amis des Goldberg et une famille de 4 personnes 
réfugiée des Pays-Bas. Il refuse toute indemnité 
pour son action.

Le couple Ottino a également fait la connaissance 
de la famille Rak. Quand ils apprennent qu’ils sont 
juifs et menacés, ils leur trouvent un refuge pour 
eux et leur fille. Les Rak passent ainsi plusieurs 
mois chez les Ottino. Un jour, César leur demande 
de partir, car il suspecte que son travail dans la 
Résistance ait été découvert et il a peur que la 
Gestapo trouve les Rak chez lui et les arrête. En 
effet, quelques jours plus tard, alors que les Rak 
ont fui vers le département de la Corrèze, les au-
torités occupantes arrêtent César Ottino. Ils le re-
lâchent, mais César doit quitter Nice. Il rejoint la 
Résistance et reprend ses activités clandestines. 
La Gestapo arrête Marie-Jeanne Ottino à plusieurs 
reprises afin d’exercer une pression sur son mari.

Le grenier des Ottino a également servi d’atelier de 
fabrication de faux papiers, comme en témoigne 
plus tard Roland Dana-Picard, un conseiller de 
la jeunesse juive dans la ville de Nice occupée. 
Lorsque la Gestapo et la Milice française décou-
vrent les activités de Dana-Picard, César Ottino 
l’aide à teindre ses cheveux pour qu’il puisse quit-
ter Nice et rejoindre le maquis dans les Alpes.

L’Institut Yad Vashem de Jérusalem a décerné à 
César Ottino le titre de Juste parmi les Nations le 
6 octobre 1970 et à sa femme Marie-Jeanne le 13 
juin 1991 (Dossier 659).

Marie-Thérèse (née Dagna) et Marius 
PALLANCA

Localité : Cagnes-sur-Mer

Leurs protégés : Mordka et Gryna (née Robak) 
Tenenbaum, leur fille Lucienne (née Tenenbaum) 
Wainstok, Nathan, Rosa, Daniel et Samuel 
Tenenbaum

L’histoire
Un couple sauve sept membres d’une même 
famille

Au début de la guerre, Mordka Tenenbaum et sa 
femme Gryna habitent le 19ème arrondissement 
de Paris. Il exerce la profession de coiffeur et le 
couple a un enfant, Lucienne, née en 1933. 

Fin 1940, Mordka Tenenbaum et ses deux frères 
partent en zone libre afin de trouver un refuge. 
Peu après, ils sont rejoints par leurs familles dans 
les Alpes-Maritimes.

C’est à Cagnes-sur-Mer que les sept membres 
de la famille Tenenbaum trouvent refuge, dans 
le parc de Saint-Véran. Dans ce même quartier, 
Marius et Marie-Thérèse Pallanca ont une maison. 
Ces derniers ont deux enfants, dont Huguette, 
née en 1931, qui devient la compagne de jeux de 
Lucienne Tenenbaum. Marius Pallanca, cheminot, 
propose spontanément aux Tenenbaum de se ca-
cher dans sa maison en cas de danger. À plusieurs 
reprises, alertés, les Tenenbaum se mettent à 
l’abri dans le pavillon de la famille Pallanca, bien 
que les Allemands occupent le rez-de-chaussée de 
la maison. Ils trouvent ensuite un nouveau refuge 
dans le vieux Cagnes.

Le couple Pallanca a fait l’acquisition d’une pe-
tite ferme dans le Puy-de-Dôme. Marie-Thérèse 
Pallanca décide de s’y rendre en compagnie de sa 
fille Huguette et de la petite Lucienne Tenenbaum, 
munie de faux papiers au nom de Pallanca. La 
jeune fille se fait alors passer pour la cousine de 
son amie Huguette.

À la fin de la guerre, Gryna Tenenbaum vient 
chercher sa fille et les deux familles restent en 
contact bien après la Libération.

Le témoignage
« Plusieurs jours et nuits, nous nous sommes cachés 
chez eux avec toute la famille qui se compose de sept 
personnes. Ainsi, grâce à leur bon cœur, nous avons 
été préservés d’être déportés par la Gestapo. 

Marius et Marie-Thérèse Pallanca, en 1969

Carte de 
combattant 

volontaire de la 
Résistance de 
César Ottino

César et 
Marie-Jeanne 

Ottino
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Madame Pallanca a également été chercher pour 
nous de faux papiers à Nice et est même allée à 
Marseille pour apporter de faux papiers à Monsieur 
Tenenbaum lorsqu’il était interné au camp des Milles. 
Ensuite, elle m’a caché ma fille Lucienne toutes les 
fois qu’il était nécessaire et toutes les fois qu’elle 
apprenait que nous pouvions courir le moindre petit 
danger, elle venait nous prévenir aussi bien le jour 
que la nuit. »

Mordka et Gryna TENENBAUM
Le 27 février 2013, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Marius et à Marie-Thérèse 
Pallanca le titre de Juste parmi les Nations (Dossier 
12404).

Valentine (née Fournier) et Ėmile 
PUGET 

Localité : Antibes

Leurs protégés : Henriette et Robert Slisonsky

L’histoire
Une amitié nouée dans une épicerie d’Antibes

Émile Puget, cheminot retraité, et son épouse 
Valentine vivent à Antibes. À l’épicerie où elle 
s’approvisionne quotidiennement, Valentine Puget 
rencontre souvent une autre cliente, Henriette 
Slisonsky, et finit par sympathiser avec elle. Cette 
dernière et son mari Robert exploitent un com-
merce à Antibes. Les Slisonsky sont angoissés par 
les menaces qui pèsent sur eux, tout particulière-
ment à partir de l’été 1942 où ont lieu les rafles 
contre les Juifs étrangers en zone Sud. Valentine 
Puget les encourage alors à solliciter son aide en 
cas de nécessité. 

Après la guerre, Henriette Slisonsky explique dans 
son témoignage que «  Mme Puget, catholique 
pratiquante, considérait que c’était son devoir 
d’arracher des Juifs à la Gestapo, étant donné que 
la Sainte Vierge, qu’elle vénérait, était elle aussi 
juive ». La première fois qu’Henriette et son mari 
se présentent chez les Puget, il fait nuit. Sans 

demander la moindre explication, Valentine leur 
dit simplement  : « Entrez mes enfants, ici c’est 
la maison du Bon Dieu, il ne vous arrivera rien ». 

En octobre 1943, la propriétaire d’un café fait 
avertir les Slisonsky d’un grave danger. Elle a en-
tendu deux miliciens, accoudés à son comptoir, 
parler de leur arrestation prévue la nuit d’après. 
Émile et Valentine Puget les abritent et les cachent 
chez eux. Valentine s’emploie à vendre le mobilier 
et le stock commercial des Slisonsky avant que 
des pillards ne s’en emparent. Quelques jours 
plus tard, d’aigres remarques de voisins donnent 
aux Puget le sentiment que le secret concernant 
les Juifs cachés sous leur toit est éventé. Traqués 
une fois de plus, les Slisonsky, aidés par les Puget, 
gagnent un autre abri. Ils trouvent refuge chez la 
famille Guillemot, dans le Loiret30.

Le témoignage
« Durant la guerre, alors que nous étions sur le point 
d’être arrêtés mon mari et moi par la Gestapo, nous 
avons trouvé refuge chez de braves gens, que nous 
connaissions à peine. Arrivés chez eux au milieu 
de la nuit, ils nous ont ouvert leur porte, et cachés 
pendant huit jours, nourris, alors que leur voisin le 
plus proche, collaborateur notoire, qui avait décelé 
notre présence, les avait menacés de les dénoncer à 
la Gestapo. […]

Rien, aucun mot ne peut traduire surtout après tant 
d’années, l’état d’esprit de deux êtres errants dans 
la nuit à la recherche d’un refuge alors que tout vous 
est hostile, et que l’on sait que l’on joue une partie 
de cache-cache avec la mort. »

Henriette SLISONSKY
Le 30 août 1999, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Émile et à Valentine Puget 
le titre de Juste parmi les Nations (Dossier 8569).

30. Jacqueline (née Thiercelin) Guillemot a été nommée 
Juste parmi les Nations en 1989.

Victorine (née Airaut) et Joseph 
RAIBAUT
Leur fille Marguerite (née Raibaut) 
FRANCO
Localité : Saint-Martin-Vésubie

Leurs protégés : Ettel Majer, ses enfants Léon 
Majer et Aïda (née Majer) Matti

L’histoire
Une famille nombreuse s’agrandit

Victorine et Joseph Raibaut résident à Saint-
Martin-Vésubie, un village des Alpes-Maritimes où 
de nombreux Juifs sont assignés à résidence, en 
particulier sous l’occupation italienne. 

Joseph est cantonnier et le couple a huit filles 
dont Marguerite, âgée de 18 ans. De condition 
modeste, Joseph complète ses revenus par l’agri-
culture. Il travaille de l’aube au coucher du soleil 
et toutes ses filles participent aux travaux agri-
coles. Les Raibaut habitent un appartement de 
trois pièces-cuisine au deuxième étage de leur 
maison familiale, où logent également trois oncles 
et leurs familles, ainsi que la grand-mère. Les 
Raibaut font la connaissance de quelques-uns des 
réfugiés juifs assignés à résidence dans la localité. 

Dès le 9 septembre 1943, au moment du retrait 
des troupes italiennes, les Juifs réfugiés dans le 
département, et notamment ceux de Saint-Martin-
Vésubie, tentent de fuir l’arrivée des troupes al-
lemandes. Parmi eux, Ettel Majer, son bébé Léon 
dans les bras, et sa fille Aïda, 9 ans, tentent de 
gagner l’Italie par la montagne. Epuisée par l’ef-
fort, Ettel comprend qu’elle ne peut aller très loin 
avec un bébé qu’il faut changer et allaiter. Elle 
rebrousse donc chemin et rentre au village. Sur 
sa route, elle rencontre Victorine Raibaut qui les 
cache dans une cabane pour la journée et leur 
dit : « si les Allemands arrivent, venez chez moi 
et je vous garde ! ».

Quelques jours plus tard, les Allemands arrivent 
effectivement à Saint-Martin-Vésubie et procè-
dent à une rafle. Ettel et ses enfants s’enfuient 
vers le haut du village et, dans la soirée, viennent 
frapper chez les Raibaut qui les accueillent avec 

La famille Raibaut avant la guerre. A droite de la 

photographie, Marguerite.

Ettel Majer avec ses enfants, Aïda et Léon

© Mémorial de la Shoah (coll. Ida Matti-Majer)
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chaleur. Ettel signale à Victorine que ses voisines, 
une vieille dame de soixante-dix ans et sa fille, 
juives luxembourgeoises, sont restées bloquées 
dans leur appartement. En pleine nuit, Victorine 
envoie sa fille Marguerite les chercher. Par la 
même occasion, elle ramène les affaires person-
nelles d’Ettel et des enfants. Marguerite et sa 
sœur aînée mettent leur chambre à la disposition 
des cinq fugitifs et dorment avec leurs sœurs, à 
huit, dans trois lits.

À son retour des champs, Joseph Raibaut offre 
également à deux autres fugitifs juifs de s’abri-
ter dans sa grange. Les Raibaut ont alors 17 
personnes à nourrir chaque jour. Ils vivent ainsi 
pendant trois mois, jusqu’à ce que les Majer 
soient pris en charge par un réseau de sauvetage. 
Mais, à cet effet, ils doivent se rendre à Nice. 
C’est Marguerite qui les accompagne pour leur 
faire passer les contrôles allemands. Sa mission 
accomplie avec succès, elle rentre à Saint-Martin.

Le témoignage
« Nous menions une vie tout à fait normale à Saint-
Martin jusqu’au soir où (le 8 septembre 1943), on a 
entendu dire : " Tous en Italie ! ". Maman m’a fait le-
ver à 6h du matin, a préparé Léon, et nous sommes 
partis avec mon oncle, ma tante et leurs deux en-
fants, tous chargés de ballots, pour tenter de fran-
chir le col (de Cerise) vers l’Italie.

Arrivés au premier refuge, dans une ligne droite 
juste avant des lacets, Maman en voyant comme ça 
grimpait a dit  : "Ce n’est pas possible pour moi de 
continuer avec un bébé de deux mois et demi qu’il 
faut changer et allaiter ! Il faut que je retourne au 
village" […]

Là se situe la rencontre avec Madame Victorine 
Raibaut, qui, apitoyée à la vue de Maman, épuisée, 
portant Léon, lui a offert de nous garder tous les 
trois chez elle en cas de danger. »

Aïda (née Majer) MATTI
Le 30 décembre 2004, l’Institut Yad Vashem 
de Jérusalem a décerné à Victorine et à Joseph 
Raibaut et à leur fille Marguerite le titre de Juste 
parmi les Nations (Dossier 10435).

Germaine RAJBAUT

Localité : Nice 

Ses protégés  : Régine (née Saltzman) 
Fiszleiber et sa famille, Charles (Claude) Rochman

L’histoire
Elle prête l’identité de son fils pour sauver un 
enfant

De 1942 jusqu’à la Libération, Germaine Rajbaut, 
qui habite Nice, vient en aide à plusieurs familles 
juives. Elle procure notamment des cartes d’ali-
mentation à Régine Saltzman et à sa famille. 
Germaine ne se laisse pas dissuader par l’entrée 
des Allemands à Nice en septembre 1943, qui 
rend son action –  déjà parfaitement illégale  –
beaucoup plus dangereuse. Bien au contraire, elle 
fournit des cartes d’alimentation à deux autres 
familles juives originaires d’Allemagne et venues 
se réfugier à Nice.

En visite à Paris chez Madame Rochman, une amie 
juive, Germaine lui propose de prendre son fils 
Charles, âgé de 7 ans, et de l’emmener à Nice où 
il serait plus en sécurité. Elle donne à l’enfant les 
papiers de son propre fils, Claude, 10 ans, qu’elle 
laisse à Paris, et rentre à Nice avec le petit fugitif. 
Un peu plus tard, Claude revient à Nice, sans pa-
piers, pour rejoindre sa mère. Charles Rochman 
demeure chez Germaine Rajbaut jusqu’à l’arrivée 
à Nice de ses parents. Après la guerre, il continue 
à porter son prénom d’emprunt, « Claude », qui a 
contribué à lui sauver la vie.

Le 23 janvier 1991, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Germaine Rajbaut le titre 
de Juste parmi les Nations (Dossier 4848).

Monseigneur Paul RĖMOND

Localité : Nice

Ses protégés : Des centaines d’enfants, dont 
ceux du réseau Marcel 

L’histoire
L’évêque de Nice au secours des enfants

Monseigneur Paul Rémond, évêque de Nice, est 
un grand admirateur du maréchal Pétain et ex-
horte ses ouailles à le servir. Néanmoins, il dé-
teste profondément les Allemands qui ont envahi 
sa patrie, et demeure catégoriquement opposé à 
la politique anti-juive du régime de Vichy. Avant la 
guerre déjà, il a soutenu de nombreuses manifes-
tations contre l’antisémitisme. 

À l’été 1943, le prélat est approché par Moussa 
Abadi, un Juif parisien réfugié à Nice. Un aumônier 
catholique italien des forces d’occupation lui a ré-
vélé avoir été témoin de l’extermination des Juifs 
en Europe orientale. Moussa Abadi l’a cru et craint 

que les Juifs réfugiés dans la ville ne connaissent 
un sort semblable lorsque les Allemands enva-
hiraient Nice. L’évêque lui donne solennellement 
l’assurance que toutes les institutions catholiques 
du diocèse ouvriraient leurs portes aux enfants 
juifs. Il décide de nommer Moussa Abadi, sous le 
nom d’emprunt de « Monsieur Marcel », inspec-
teur des établissements d’enseignement du dio-
cèse et met à sa disposition un bureau à l’évêché.

«  L’inspecteur » s’y installe avec son équipe et, 
lorsque les Allemands font leur entrée dans la 
ville, le 9 septembre 1943, un réseau de secours 
aux enfants a été mis sur pied. L’évêque tient sa 
promesse et, malgré la chasse à l’homme déclen-
chée par la Gestapo, il met tout en œuvre pour 
aider le « réseau Marcel » qui parvient à sauver 
527 enfants juifs. Un grand nombre d’entre eux 
sont admis comme pensionnaires dans des écoles 
catholiques sur les instructions de l’évêque et de 
« Monsieur Marcel », qui n’est autre que Moussa 
Abadi31.

Le 2 décembre 1991, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Monseigneur Paul Rémond 
le titre de Juste parmi les Nations (Dossier 5061).

Marcel REYNAUD
Localité : La Colle-sur-Loup

Ses protégés  : Madame Pogorelsky, ses filles 
Monique (née Pogorelsky) Gorowitz et Anna (née 
Pogorelsky) Krouck

L’histoire
« Famille de guerre »

Après la grande rafle des Juifs à Paris, le 16 juillet 
1942, la famille Pogorelsky décide de franchir la 
ligne de démarcation pour se réfugier en zone Sud. 
Des parents et une de leurs filles les attendent 
déjà à Nice. Monsieur Pogorelsky part le premier 
mais, malheureusement, il est arrêté à la ligne de 
démarcation, emprisonné et déporté peu après.

31. Sur le réseau Marcel, voir page 108.

Monseigneur Paul Rémond, évêque de Nice
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Sa femme et deux de ses filles, Anna et Monique, 
tentent à leur tour de franchir la ligne de démar-
cation à un autre endroit et sont plus chanceuses. 
Elles transportent un colis confié par des amis et 
adressé à Monsieur Marcel Reynaud, un homme 
d’une cinquantaine d’années qui habite avec sa 
mère dans un village voisin. Venu récupérer le co-
lis, Monsieur Reynaud ne peut que constater leur 
détresse. Il leur offre immédiatement l’hospitalité 
dans sa propre maison et chez des membres de 
sa famille, à savoir un oncle, une tante et un cou-
sin. Les sept membres de la famille Pogorelsky 
se réfugient ainsi au village de la Colle-sur-Loup, 
dans les Alpes-Maritimes, à 7 kilomètres à l’ouest 
de Nice.

En septembre 1943, lorsque les Allemands en-
trent dans Nice, la situation devient difficile. Les 
Allemands traquent et arrêtent les Juifs dans tout 
le département. Même dans ces conditions pé-
rilleuses, Monsieur Reynaud continue de s’occuper 
des Pogorelsky. Il décide de partir pour Rémuzat 
(Drôme), dont sa mère est originaire, avec les 
Pogorelsky. Pour plus de sécurité, Monsieur 
Reynaud présente Madame Pogorelsky comme 
sa femme et fournit des faux papiers à toute la 
famille. Sept mois plus tard, pour des raisons de 
sécurité, ils s’installent dans le village voisin de 
Montréal-les-Sources, où ils demeurent jusqu’à la 
Libération. 

Le témoignage
«  Après bien des péripéties, nous avons atterri à 
Nice où se trouvaient quelques membres de notre 
famille. Par le plus grand des hasards, Monsieur 
Reynaud est venu chercher un paquet envoyé par 
des amis communs. Voyant notre détresse et sachant 
que les rafles commençaient à Nice, il s’est proposé 
tout de suite de nous accueillir chez lui. Nous étions 
mon oncle, ma tante, sa fille, une nièce, ma mère, 
ma sœur et moi avec sa maman et lui. Nous avons 
formé une « famille de guerre » avec tous les risques 
que cela constituait pour nous et lui. »

Anna POGORELSKY (épouse Krouck)
Le 12 juin 1994, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Marcel Reynaud le titre de 
Juste parmi les Nations (Dossier 6155).

Clémentine (née Giordan) 
RICCOBONO

Localité : Nice

Ses protégés  : Raphaël et Rose Konopnicki, 
leur fille Marlène (née Konopnicki) Steinberg

L’histoire
Une institutrice à la retraite offre le gîte à des Juifs 
polonais

Clémentine Riccobono vit seule à Nice lorsque les 
Allemands envahissent la zone italienne en sep-
tembre 1943. Elle est institutrice à la retraite et 
a perdu son mari, adjoint au maire de Nice, un 
an auparavant. Le couple n’avait pas eu d’enfant.

Les Konopnicki, Juifs polonais réfugiés de Metz à 
Nice, sont alors ses locataires. Dans le tout petit 
appartement d’une pièce-cuisine qu’elle leur loue 
vivent Raphaël Konopnicki et sa femme Rose, leur 
fille Marlène, 8 ans, ainsi que ainsi que les pa-
rents de Rose. Les parents de Raphaël, son frère, 
sa femme et leurs beaux-parents ainsi que deux 
autres beaux-frères habitent un meublé à proxi-
mité. Avertis par leur propriétaire que la Gestapo 
perquisitionne dans les immeubles du quartier, 
ces derniers viennent se réfugier chez Raphaël. 
Douze personnes se partagent ainsi un espace 
très réduit. Pour la nuit, ils étalent des matelas 
par terre et dorment serrés les uns contre les 
autres. 

Devant le désarroi de ces familles, Clémentine 
met alors spontanément à leur disposition une 
partie de son propre appartement. Elle les hé-
berge à titre gracieux jusqu’à ce qu’ils trouvent 
une solution plus durable. Clémentine aime 
beaucoup la petite Marlène, l’entourant d’une pa-
tiente sollicitude. En mars 1944, Marlène et son 
grand‑père sont envoyés près de Cannes, dans 
la pension Bella Vista dirigée par Valentine et 
Edmond Deneuve32.

32. Le couple Deneuve a également été reconnu Juste parmi 
les Nations, voir page 130.

Sous l’Occupation, Clémentine héberge une autre 
locataire, réfugiée d’Alsace, et sa fille. En offrant 
le gîte à des Juifs pourchassés, en dépit des dan-
gers, Clémentine Riccobono contribue ainsi à leur 
sauvetage.

Les témoignages
« Le lendemain, 9 septembre, en raison du ratissage 
systématique maison par maison par la Gestapo, 
mes parents, mon jeune frère et sa femme se ré-
fugièrent aussi chez nous. […] Nous voici à douze, 
mais, heureusement, Madame Riccobono spontané-
ment mit alors une partie de son propre logement à 
notre disposition. Elle a agi bénévolement, il n’a ja-
mais été question d’argent, c’était une femme digne 
au grand cœur, une Juste. »

Raphaël KONOPNICKI 
« Madame Riccobono s’est toujours montrée affec-
tueuse envers moi  ; institutrice à la retraite, elle 
était très pédagogue et patiente et répondait volon-
tiers à toutes les questions que je pouvais lui po-
ser. »

Marlène KONOPNICKI (épouse Steinberg)
Le 11 mai 2005, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Clémentine Riccobono le 
titre de Juste parmi les Nations (Dossier 10574).

Alphonsine (née Joly) et Jean RIVES
Localité : Nice

Leurs protégés  : Raymond et Lucie Cohen, 
leur fils Pierre, Denise Guegienem

L’histoire
Sous la protection d’un inspecteur de police

Raymond et Lucie Cohen, originaires de Turquie, 
arrivent en France en 1909 et s’installent à Paris, 
où naît leur fils Pierre en 1925.

En août 1941, la police procède à de nombreuses 
arrestations dans la capitale. La famille Cohen dé-
cide donc de partir pour le sud de la France et la 
zone libre. Ils se rendent d’abord à Cannes puis, 

Anna et Monique 
Pogorelsky

Marcel Reynaud

Germaine 
Pogorelsky 
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en septembre 1942, à Nice. Là, ils mènent une 
existence paisible, particulièrement à partir du 
mois de novembre 1942 où la région passe sous 
contrôle italien, devenant alors un refuge pour de 
nombreux persécutés. 

Mais, en septembre 1943, les Allemands occupent 
la zone italienne et les Cohen se voient contraints 
de trouver un endroit pour se cacher. Le cousin 
de Lucie, un membre actif de la Résistance, leur 
suggère de s’adresser à Jean Rives, un inspecteur 
de police niçois. Ce dernier accepte immédiate-
ment de leur venir en aide et trouve un refuge 
pour toute la famille, chez un ami au village de 
Gattières, situé à une trentaine de kilomètres de 
Nice. Afin d’éviter les contrôles allemands sur le 
chemin, Jean Rives les y conduit dans son véhi-
cule de fonction. 

Le couple Cohen demeure chez l’ami de l’inspecteur 
durant environ trois semaines, jusqu’au jour où 
leur fils, Pierre, tombe malade et que son état né-
cessite la visite d’un médecin. Malheureusement, 
le docteur venu le soigner les dénonce et, une fois 
de plus, Jean Rives vient au secours de la famille 

Cohen. Cette fois-ci, il les conduit dans son propre 
appartement.

Durant leur séjour, Jean Rives et sa femme 
Alphonsine répondent à tous les besoins de la fa-
mille Cohen qui reste cloîtrée par crainte de nou-
velles dénonciations. Jean Rives leur procure éga-
lement des fausses cartes d’identité au nom de 
« Pasquier » et continue de chercher une cachette 
plus sûre pour ses protégés. Trois semaines plus 
tard, grâce à ses contacts avec la Résistance, il 
leur trouve un nouveau refuge dans un village des 
Alpes-de-Haute-Provence. Prenant à nouveau des 
risques énormes, il les conduit personnellement à 
la gare pour qu’ils se rendent jusqu’au village de 
Mézel, où les Cohen demeurent jusqu’à la fin de 
la guerre. 

En dépit des dangers, des risques d’arrestation et 
de déportation, Jean et Alphonsine Rives viennent 
en aide à la famille Cohen et font tout ce qui est 
en leur pouvoir pour assurer leur sécurité. Leur 
courage et leur grande humanité permettent ainsi 
de sauver trois vies innocentes. 

Les époux Rives hébergent également une 
jeune fille juive, Denise Guegienem, jusqu’à la 
Libération.

Le témoignage
« À l’arrivée des troupes allemandes à Nice le 9 sep-
tembre 1943, la chasse aux Juifs a commencé, une 
prime étant donnée aux dénonciateurs. La situation 
des Israélites était tragique. 

Sortir de chez soi, c’était courir le risque d’être pris 
tôt ou tard dans une rafle. En effet, quitter la ville 
à pied, en bicyclette, en voiture, en autocar, en che-
min de fer, c’était affronter des contrôles d’identité 
systématiques (au cours desquels les hommes pou-
vaient être déculottés), dans les rues, les magasins, 
les transports, les gares. 

Ne pas tenter de quitter la ville, c’était risqué à 
terme d’être victime d’une dénonciation compte tenu 
du climat de délation entretenu par la Gestapo.

C’est dans ces circonstances, milieu septembre 
1943, qu’un cousin de ma mère, Robert Lajeunesse, 

membre d’un réseau de Résistance, a conseillé à mes 
parents de prendre contact, de sa part, avec un ins-
pecteur de police de Nice "susceptible de les aider" : 
il s’agit de Monsieur Jean Rives. »

Pierre COHEN
Le 15 mars 2011, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Jean et à Alphonsine Rives 
le titre de Juste parmi les Nations (Dossier 12062).

Yvonne (née Randoy) ROQUES
Localité : Juan-les-Pins

Ses protégés  : Une centaine d’enfants, dont 
Régine (née Roth) Zimmerman et sa famille

L’histoire
Elle sauve une centaine d’enfants menacés

Yvonne Roques habite la station balnéaire de Juan-
les-Pins. Son mari, Philippe Roques, était le col-
laborateur de Georges Mandel33 au Ministère des 
Colonies, puis à celui de l’Intérieur. Chargé de la 
liaison avec le général de Gaulle, Philippe Roques 
part en mars 1943 pour l’Espagne, d’où il compte 
rallier Londres par avion. Arrêté en route par la 
Gestapo, il est exécuté. 

Yvonne, déjà mère d’une fillette de trois ans, attend 
alors son deuxième enfant. La jeune veuve ne se 
laisse pas décourager par cette tragédie. Elle parti-
cipe avec vigueur et audace aux opérations de sau-
vetage d’enfants de la région. Travaillant aux côtés 
de Monseigneur Rémond34, évêque de Nice, elle se 
charge de trouver des familles d’accueil pour des 
enfants juifs menacés et les y accompagne person-
nellement. 

À plusieurs reprises, elle cache de très jeunes en-
fants chez elle jusqu’à ce qu’on leur trouve un re-
fuge. Elle sauve ainsi une centaine d’enfants, âgés 
de 18 mois à quatorze ans. Tous survivent à l’Oc-

33. Après avoir refusé l’Armistice et avoir embarqué sur le 
Massilia, Georges Mandel est arrêté en août 1940. Il sera 
assassiné par la Milice en juillet 1944.
34. Sur Monseigneur Rémond, reconnu Juste parmi les Na-
tions, voir page 171.

cupation, à l’exception d’un adolescent de quatorze 
ans qui refuse de changer de nom et de cacher son 
identité. 

Régine Zimmerman, l’une des enfants sauvés, té-
moigne après-guerre qu’Yvonne Roques l’a héber-
gée avec sa mère, sa grand-mère, son frère et ses 
deux oncles, soit six personnes. Yvonne Roques est 
plus tard décorée pour ses faits de Résistance. Elle 
fonde et dirige un temps l’hebdomadaire féminin 
Claudine.

Photographies de certains des enfants cachés par Yvonne 
Roques pour le réseau Marcel

Jean et Alphonsine Rives avec leurs enfants,vers 1939-1940
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Le témoignage
«  C’était à l’automne 1943. J’étais petite, mais je 
me souviens que, ma famille et moi, nous avons 
trouvé refuge chez vous alors que les rafles com-
mençaient dans le quartier. Malgré votre deuil, mal-
gré la surveillance dont vous étiez l’objet, vous nous 
avez cachés, vous avez trouvé des familles pour que 
l’on puisse échapper à l’arrestation, vous nous avez 
transportés à Juan-les-Pins, puis dans le Cantal. Et 
ce n’est qu’après la guerre que j’ai compris ce à quoi 
nous avons échappé grâce à vous. »

Régine (née Rothe) ZIMMERMAN, lors de la 
cérémonie de remise de médaille

Le 7 janvier 1996, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Yvonne Roques le titre de 
Juste parmi les Nations (Dossier 6954).

Pierre ROUBAUDI 
Localité : Nice 

Ses protégés : Armand Morgensztern, Claude-
Gérard Marcus

L’histoire
32 enfants cachés au pensionnat Sasserno

Le Père Pierre Roubaudi est le directeur du pen-
sionnat catholique Sasserno, à Nice, qui offre re-
fuge à 32 enfants juifs durant l’Occupation. 

En 1943, il accueille au pensionnat Armand 
Morgensztern, alors âgé de 11 ans. Après l’arres-
tation de son père en mai 1941, Armand, origi-
naire de Paris, trouve d’abord refuge chez une fa-
mille juive ayant la nationalité française. Sa mère 
part pour la zone libre et s’installe à Lyon.

Quelques mois plus tard, Armand est arrêté avec 
la famille juive qui l’accueille et conduit à Drancy. 
L’Union générale des Israélites de France (UGIF) 
parvient à le faire libérer et le jeune garçon rejoint 
sa mère, Zysla Morgensztern, à Lyon. Inquiète 
pour la sécurité de son fils, Madame Morgensztern 
le confie au réseau Marcel, un réseau clandestin 

qui œuvre pour le sauvetage des enfants avec 
l’aide de Monseigneur Rémond35. C’est ainsi qu’Ar-
mand est placé au pensionnat Sasserno où il reste 
caché durant deux ans, jusqu’à la fin de la guerre. 
Il y vit sous une fausse identité et participe au 
catéchisme, se montrant très intéressé par les 
sujets liés à la religion. 

Parmi les autres enfants cachés au pensionnat 
figure Claude-Gérard Marcus, qui y séjourne 
une première fois en 1940, puis quelques jours 
en 1943, avant de partir pour Levens sous une 
fausse identité. Claude assiste à la messe et aux 
classes de catéchisme, mais personne ne tente 
de le convertir. Il est ainsi dispensé de confes-
sion et de communion. Pour les autres enfants du 
pensionnat, il prétend qu’il a des origines russes 
orthodoxes. 

Le Père Roubaudi prend d’énormes risques pour 
sauver ses protégés, alors même que, dans les 
écoles alentours, les Allemands cherchent les 
enfants juifs et mènent toute une série d’arres-
tations. Il met ainsi sa propre vie et celles des 
membres de son équipe en danger, afin de ré-
pondre à l’obligation morale de sauver des enfants 
innocents d’une mort certaine.

Les témoignages
« Pendant plusieurs jours, mes parents m’ont placé 
dans des familles qui m’accueillaient pour une ou 
deux nuits. Par la suite, j’ai été accueilli à l’école 
Sasserno où je couchais dans un dortoir d’enfants 
juifs et où je suis resté quelques jours. […]

35. Sur le réseau Marcel, voir page 108.

Je n’oublie pas que quelques semaines aupara-
vant, lors du lever quotidien des couleurs, les abbés 
Roubaudi et Borel avaient annoncé, en larmes, aux 
enfants rassemblés, l’entrée des Allemands à Nice. »

Claude-Gérard MARCUS
 «  Je fais partie des enfants du réseau appelé 
"Marcel", créé par Odette et Moussa Abadi, qui a 
sauvé 527 enfants juifs, avec l’aide de Mgr Rémond, 
évêque de Nice. Je n’avais pas encore 11 ans quand 
je fus confié par ma mère à ce mouvement de sauve-
tage au début du mois de septembre 1943. […]

Je suis resté caché pendant deux années scolaires 
au collège Sasserno. »

Armand MORGENSZTERN 
Le 14 janvier 2007, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à l’abbé Pierre Roubaudi le 
titre de Juste parmi les Nations (Dossier 10980b).

Jeanne (née Gebellin) et Jean ROUS
Localité : Nice

Leur protégée : Andrée (née Poch) Karsenti

L’histoire
Sauvée par les parents de son compagnon de jeux

Jeanne et Jean Rous résident à Nice avec leur fils 
unique, Jacques, âgé de 5 ans en 1943. Jean, grand 
mutilé de la guerre de 1914-1918, est employé à la 
Compagnie Électricité de France.

En 1940, les Poch, une famille de réfugiés juifs ve-
nus de Paris, viennent s’installer dans l’immeuble 
en face de chez eux. Les deux familles se lient peu 
à peu d’amitié. Les Poch ont déjà deux garçons 
et leur fille, Andrée, naît à Nice en 1940. Andrée 
et le petit Jacques Rous grandissent ensemble et 
deviennent compagnons de jeux. 

Au moment de l’occupation allemande de la 
zone italienne, les deux garçons Poch sont pris 
en charge par l’OSE et transférés clandestine-
ment en Suisse. Au mois de novembre 1943, la 

Gestapo fait irruption dans l’immeuble et arrête le 
couple Poch ainsi qu’une tante. Ils sont transférés 
à Drancy, puis déportés à Auschwitz où ils sont 
assassinés. 

Par miracle, au moment de l’arrestation de ses 
parents, Andrée est chez les Rous et joue avec 
Jacques. Jeanne et Jean Rous, apprenant l’arres-
tation de leurs amis, décident de garder la petite 
chez eux malgré les risques encourus. En effet, 
les voisins connaissent Andrée et savent donc 
qu’ils cachent une petite juive. 

Face au danger grandissant, les Rous décident de 
mettre Andrée à l’abri dans leur maison de famille 
à Annot, un petit village des Alpes-de-Haute-
Provence perché dans les montagnes, à 100 km 
de Nice. Pour qu’elle n’y soit pas trop seule et dé-
paysée, ils y envoient aussi Jacques. Mais bientôt, 
une descente de la Gestapo à Annot les oblige à 
ramener les enfants sur Nice.

Par l’intermédiaire d’une amie, ils prennent contact 
avec le réseau Marcel, dirigé par Moussa Abadi et 
Odette Rosenstock et soutenu par Monseigneur 
Rémond, qui agit pour le sauvetage des enfants36. 

Andrée est accueillie à La maison des enfants 
de Grasse, de juin 1944 à juin 1945, et en-
suite transférée à Cannes au Rayon de Soleil. 
36. Sur le réseau Marcel, voir page 108.

Jean Rous

L’école Sasserno de Nice
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En octobre 1946, le frère de son père vient la 
rechercher et l’emmène chez lui à Metz. Les Rous 
l’ont ainsi hébergée pendant huit mois et ont 
veillé sur elle, sans demander la moindre com-
pensation.

Le témoignage
« Ce jour-là, je l’ai appris plus tard puisque absent 
de la maison, ma sœur Andrée était chez des amis, 
Monsieur et Madame Rous, avec lesquels, en raison 
des événements, mes parents entretenaient des rela-
tions étroites. Ces derniers avaient un fils, Jacques, 
de deux ans plus âgé que ma sœur. Ils étaient 
constamment ensemble et il n’était pas rare que ma 
sœur passe la nuit chez son compagnon de jeu, ou 
qu’elle y prenne ses repas ; l’inverse existait aussi.

Au moment de la déportation de mes parents, la 
famille Rous a dans un premier temps gardé ma 
sœur chez eux, mais, devant les dangers que cela 
représentait, car tous les habitants de la rue n’igno-
raient pas l’existence de notre famille, la décision 
a été prise d’envoyer ma sœur à l’intérieur du dé-
partement, dans un petit village de montagne nom-
mé Annot, où la famille Rous possédait une mai-
son familiale. Pour que la séparation de ma sœur 
avec mes parents ne soit pas trop cruelle, les Rous 
avaient pris la décision de conduire également leur 
fils Jacques à Annot. »

Max POCH (le frère d’Andrée)
Le 13 octobre 2004, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Jeanne et à Jean Rous le 
titre de Juste parmi les Nations (Dossier 10355).

Rose et Eugène SEGUIN

Localité : Nice

Leurs protégés : Henri, Robert et Léon Dratwa, 
Malka (née Dratwa) Gutmer et son mari, Rachel 
Gasman

L’histoire
Résister à la torture pour sauver une vie

Rose et Eugène Seguin tiennent une pâtisse-
rie-glacerie à Nice. Eugène est un vétéran de la 
guerre de 1914-1918 où il servait comme bran-
cardier. Ayant participé à la bataille de Verdun, il a 
été décoré à quatre reprises. 

Parmi sa clientèle, il compte de nombreux Juifs 
réfugiés à Nice. Lorsque les Allemands envahis-
sent la zone précédemment occupée par les forces 
italiennes, Eugène et sa femme leur viennent en 
aide.

Eugène cache la fa-
mille Dratwa pendant 
trois semaines dans 
son arrière-boutique, 
puis chez son em-
ployé, et l’aide à or-
ganiser son passage 
clandestin en Suisse. 
Lorsque la famille 
Dratwa souhaite 
le dédommager, 
Eugène leur répond 
« en Provence, on ne 
fait pas payer ceux 
qui sont dans le mal-
heur ».

Sous l’Occupation, 
Eugène Seguin est 
particulièrement lié 
à Rachel Gasman, 

qu’il cache chez 
des voisins pour 
brouiller ses traces. 

En effet, cette dernière est activement recherchée 
par la Gestapo de Nice qui s’est installée à l’Hôtel 
Excelsior. Les agents de la Gestapo arrêtent même 
le couple Seguin afin qu’ils leur dévoilent le lieu 
de sa cache. Eugène est rapidement relâché, mais 
Rose est maintenue en otage. La Gestapo espère 
suivre Eugène pour qu’il les conduise jusqu’à 
la cachette de Madame Gasman, mais en vain. 
Quelques temps plus tard, Eugène est à nouveau 
arrêté, incarcéré à l’Hôtel Excelsior et interrogé par 
Aloïs Brunner en personne qui lui fait subir toutes 
sortes de torture. Battu et mutilé, Eugène restera 
invalide à vie, mais il répond par la négative à 
toutes les questions concernant Rachel Gasman et 
sa famille. Eugène n’est relâché qu’après le départ 
d’Aloïs Brunner de la cité niçoise, en décembre 
1943. Malheureusement, à la suite d’une dénon-
ciation, Madame Gasman est finalement arrêtée, 
déportée et assassinée à l’Est. Le couple Seguin 
avait pourtant risqué sa vie pour la protéger. 

Durant cette sombre période, le couple Seguin 
conserve également des biens que leur confient 
des fugitifs et les restituent à leurs propriétaires 
à la Libération.

Après la guerre, Rose et Eugène Seguin reçoivent 
de nombreuses lettres de remerciements pour 
leur action.

Le témoignage
« J’ai fait la connaissance de la famille Seguin en 
leur achetant des glaces et nous avons sympathisé 
avec eux. 

Août 1942, rafles répétées, la famille Seguin nous 
vient en aide en nous cachant derrière leur magasin. 
Plus tard, ils nous trouvent une "planque" chez leur 
employé, dans le vieux Nice, où nous sommes restés 
plusieurs semaines avant de pouvoir quitter Nice 
avec l’aide de la famille Seguin. La "planque" était 
exiguë, mais nous étions contents d’être cachés tous 
les cinq ensemble dans la même pièce. »

Robert DRATWA
Le 7 décembre 2005, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Rose et à Eugène Seguin le 
titre de Juste parmi les Nations (Dossier 10447).

Camille (née Martin) et Roger STAKLIN
Localité : Clans

Leurs protégés  : Marcel et Carmen (née 
Kahn) Bader, leurs filles Myriam (née Bader) 
Ezratty et Jacqueline (née Bader) Klewansky, les 
grands‑parents Léon et Céline Kahn

L’histoire
Cachés par un ami garde forestier

Roger Staklin, garde forestier, exerce ses fonc-
tions à Clans, un village de moyenne altitude 
dans les Alpes-Maritimes. Il habite avec sa 
femme Camille et ses deux enfants dans une 
maison forestière. 

Durant la campagne de 1939-1940, Roger est 
mobilisé comme mécanicien diéséliste. Il se lie 
d’amitié avec un camarade de régiment, Marcel 
Bader, de 10 ans son aîné et ancien combattant 
de la guerre 1914-1918. 

Eugène et Rose Seguin, en novembre 1945 

Jeanne Rous, à droite de la photographie

Rose et Eugène Seguin
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De retour à la vie civile, Marcel, qui dirige la 
branche niçoise des « Galeries Lafayette », perd 
son emploi du fait des premières lois antijuives. 
Dès cette époque, la famille Staklin lui propose 
son aide.

En 1943, les Bader et leurs filles Myriam, 13 
ans, et Jacqueline, 10 ans, vivent alors à Nice. 
Les grands-parents maternels, le couple Kahn, 
viennent les y rejoindre, puisque la région, sous 
occupation italienne, demeure relativement sûre. 

Au moment des événements de septembre 
1943 – l’armistice entre l’Italie et les Alliés et, 
en réaction, l’occupation de la zone italienne par 
les forces allemandes – la famille Bader est en 
vacances chez ses amis à Clans. Il n’est alors 
plus question de retourner à Nice. Un soir, Roger 

Staklin vient les avertir qu’une rafle se prépare 
à la suite d’une dénonciation. Il les emmène im-
médiatement chez lui, à pied, par un chemin de 
montagne. Le couple Staklin accueille dans son 
logement de fonction les six fugitifs et les nourrit. 
Le lendemain, ils apprennent l’arrestation d’une 
trentaine de Juifs qui s’étaient réfugiés à Clans 
après avoir échappé aux rafles de Nice. 

Après un court séjour à La Tour, Roger Staklin les 
installe au hameau du Reveston. Il leur procure 
de fausses cartes d’identité et des titres d’alimen-
tation au nom de « Badré » et les approvisionne 
des produits de sa chasse. Pendant l’hiver de l’an-
née 1943-44, il organise même le transport aller-
retour jusqu’à Nice de Monsieur Kahn qui, blessé 
à l’œil en sciant un arbre, doit s’y faire soigner. 

Les habitants du hameau de Reveston sont au 
courant de cette situation. Le maire, l’instituteur 
et la famille Marmiton sont complices de cette 
action de sauvetage. Chaque fois qu’un danger 
se présente, les Bader sont prévenus par l’un ou 
l’autre des habitants, qui, aux côtés de Roger 
Staklin, veillent à leur sécurité. Roger assure éga-
lement le lien entre eux et le monde extérieur et 
sert même de « boîte aux lettres », transmettant 
aux grands-parents Kahn les lettres de leur fils, 
prisonnier de guerre en Allemagne.

Les témoignages
« J’avais dix ans au moment de la capitulation de 
Badoglio. En une nuit, l’armée d’Italie en déroute 
a été remplacée par les nazis à Nice. Toute la ré-
gion a été immédiatement occupée. Il n’y avait plus 
de zone de démarcation entre zone libre et occu-
pée. Plus de classe possible au lycée pour les filles 
juives. En vacances, partis en famille à Clans, dans 
la vallée de la Vésubie, il n’était plus question de 
retourner dans notre appartement de Nice où nous 
avions été scolarisées sans problème sous l’occupa-
tion italienne. 

C’est le moment où la guerre m’a révélée à la peur, 
à la sensation nouvelle que les adultes devenaient 
impuissants devant le danger, que la famille deve-
nait fragile. »

Jacqueline (née Bader) KLEWANSKY

« Pendant toute cette période, jusqu’au jour de la 
Libération, Monsieur Staklin a assuré notre pro-
tection, en liaison avec divers sympathisants (vil-
lageois, prêtres, relations niçoises de mes parents). 
Il faisait la liaison avec le monde extérieur et nous 
donnait régulièrement des nouvelles de la guerre, 
étant le seul à posséder une radio dans ce coin dés-
hérité. » 

Myriam (née Bader) EZRATTY
Le 26 octobre 2005, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Camille et Roger Staklin le 
titre de Juste parmi les Nations (Dossier 10697).

Adeline et Sébastien TAFANI,
Leur fille Josette TAFANI

Localité : Nice 

Leurs protégés  : Alphonse et Colette Picard, 
leurs filles Marcelline (née Picard) Hofman, Sarah 
(née Picard) Klein et Solange (née Picard) Salmona

L’histoire
«  J’ai parlé avec mon père. Si les Allemands 
arrivent un jour à Nice, viens chez moi »

En 1940, quand la Wehrmacht envahit le nord 
de la France, la famille Picard, un couple et ses 
trois filles, âgées de 6, 11 et 17 ans, s’enfuit vers 
Rouen. Après diverses pérégrinations, elle arrive 
à Nice, où elle loue un appartement et peut vivre 
sans trop être inquiétée. Les filles sont inscrites à 
l’école. Marcelline, l’aînée, qui termine le lycée, se 
lie d’amitié avec une camarade de classe, nom-
mée Josette Tafani.

Pendant l’année scolaire, Josette dit à Marcelline : 
« J’ai parlé avec mon père. Si les Allemands arri-
vent un jour à Nice, viens chez moi ».

Le 9 septembre 1943, les Allemands occupent 
Nice et l’armée italienne se retire. Josette contacte 
immédiatement son amie Marcelline et lui propose 
d’emménager chez ses parents avec le reste de 
sa famille. Josette est alors seule avec son père, 

Sébastien Tafani, au domicile familial  ; sa mère 
Adeline et ses deux sœurs étant en vacances à la 
montagne.

Les cinq membres de la famille Picard s’instal-
lent donc dans l’appartement des Tafani. Ils sont 
accueillis chaleureusement et, bien que l’ap-
partement soit surpeuplé – notamment lorsque 
Madame Tafani et ses propres enfants rentrent à 
la maison – et que pèse sur eux le risque d’une 
dénonciation, l’atmosphère demeure conviviale. 

Sébastien Tafani s’absente souvent la nuit pour 
des missions clandestines. Grâce à ses contacts, il 
fournit à la famille Picard des cartes d’identité où 
ne figurent pas la mention « Juif ». Ceci permet 
aux Picard d’obtenir des cartes d’alimentation et, 
après plusieurs semaines, le 25 octobre 1943, ils 
quittent le domicile des Tafani pour rejoindre un 
groupe de réfugiés non-juifs dans les montagnes 
avoisinantes.

Le 29 mai 1995, l’Institut Yad Vashem de 
Jérusalem a décerné à Sébastien et à Adeline 
Tafani ainsi qu’à leur fille Josette le titre de Juste 
parmi les Nations (Dossier 6575).

Camille et Roger Starklin

Sébastien Tafani (debout à gauche), Josette Tafani (debout 
au centre) et Adeline Tafani (assise à droite)




